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HEINRICH VON KLEIST
Michael Kohlhaas


Sur les bords de la Havel vivait, vers le milieu du seizième siècle, un marchand de chevaux nommé Michael Kohlhaas, fils d’un maître d’école. Ce fut un des hommes les plus intègres et en même temps l’un des plus redoutables de son époque.
Jusqu’à sa trentième année, cet homme extraordinaire aurait pu passer pour le modèle du bon citoyen. Il possédait un bien dans un village qui porte encore aujourd’hui son nom, et y vivait paisiblement du produit de son métier, élevant pieusement les enfants que sa femme lui donnait, et les instruisant dans l’amour du travail et de la probité. On connaissait à la ronde son profond amour de la justice, et tous ses voisins louaient sa charité dont ils avaient plus d’une fois éprouvé les bienfaits. En un mot, le monde aurait béni sa mémoire sans les circonstances qui l’amenèrent à pousser à l’excès une seule vertu, le sentiment de la justice, et en firent un brigand et un meurtrier.
Il conduisait un jour, dans un pays voisin, plusieurs jeunes chevaux bien dressés et bien nourris, et calculait en lui-même le profit qu’il en retirerait sur les marchés, se promettant, en bon économe, de consacrer une partie de son gain à de nouvelles spéculations et une autre partie à son bien-être personnel. Tout à coup, en arrivant près d’un magnifique château sur les bords de l’Elbe, en territoire saxon, il se trouva en face d’une barrière qu’il n’avait jamais remarquée sur cette route, dans ses voyages précédents.
La pluie tombait à torrents, et notre homme s’arrêta un moment avec ses chevaux pour appeler le garde, qui bientôt apparut à une fenêtre de sa maisonnette avec un air de mauvaise humeur. Le marchand de chevaux le pria d’ouvrir la barrière.
« Que signifie donc ceci ? demanda-t-il ensuite, pendant que le garde sortait sans se presser de sa maison.
– C’est un privilège seigneurial, accordé au jeune baron Wenceslas de Tronka, répondit celui-ci, en ouvrant la barrière.
– Ah ! le gentilhomme s’appelle Wenceslas, fit Kohlhaas, en regardant le château dont les créneaux brillants s’ouvraient sur la campagne ; le vieux seigneur est donc mort ?
– Mort d’une attaque d’apoplexie, répliqua le garde qui remonta la barrière.
– Hum ! c’est dommage ! reprit Kohlhaas. C’était un digne vieillard, bienveillant pour tout le monde, aimant à faire le bien, à protéger le commerce en toute occasion. Il fit un jour construire une chaussée près du village, dans un endroit du chemin où une de mes juments s’était cassé la jambe. Allons ! qu’est-ce que je vous dois ? » demanda-t-il ; et non sans peine il se mit à chercher sous son manteau, dans lequel le vent s’engouffrait, les quelques sous réclamés par le garde. « Oui, mon vieux », ajouta-t-il encore, pendant que celui-ci grommelait : « Dépêchons-nous ! dépêchons-nous ! » et jurait contre le mauvais temps ; « Oui mon vieux, il vaudrait mieux pour vous et pour moi que l’arbre qui a servi à construire cette barrière fût resté dans la forêt. »
En même temps il lui remit l’argent et se disposa à continuer sa route.
Mais à peine eut-il passé la barrière qu’une autre voix cria derrière lui du haut d’une tourelle : « Halte-là ! maquignon ! » et qu’il vit le concierge du château fermer brusquement une fenêtre et descendre en toute hâte vers lui.
« Eh bien ! qu’est-ce encore ? » se demanda Kohlhaas, et il fit arrêter ses chevaux.
Le concierge arriva en boutonnant sur sa panse rebondie le gilet de tricot dont il était vêtu, et en se tournant contre le vent demanda à Kohlhaas son laissez-passer.
« Un laissez-passer ? dit Kohlhaas assez embarrassé. Je n’ai pas de cela sur moi, si je ne me trompe. Faites-moi le plaisir de m’expliquer ce que c’est, peut-être en suis-je par hasard pourvu. »
Le concierge du château le regarda de travers :
« Il est défendu à tout maquignon de passer cette frontière avec des chevaux sans la permission du seigneur. »
Notre homme affirma qu’il avait déjà dix-sept fois dans sa vie passé cette frontière sans qu’on lui eût réclamé aucune espèce de passeport ; qu’il connaissait exactement tous les règlements concernant son métier ; que sans nul doute il y avait erreur de la part du concierge, qu’il pria d’y regarder à deux fois avant de le retenir inutilement, son voyage devant être long ce jour-là.
À quoi le concierge répondit qu’il n’échapperait pas la dix-huitième fois, que c’était une prescription toute récente, et qu’il eût à se munir sur les lieux mêmes d’un laissez-passer, ou à rebrousser chemin.
Le marchand de chevaux, que ces réclamations iniques commençaient à aigrir, descendit, après un instant de réflexion, de cheval, donna la bride de sa monture à garder à un de ses garçons et manifesta l’intention de parler au baron de Tronka lui-même. Il entra en effet dans le château, suivi du concierge qui maugréait dans ses dents contre ces ladres, ces roturiers auxquels il n’était pas mauvais de faire quelques bonnes saignées. Ils entrèrent tous deux dans la salle en se mesurant du regard.
Le gentilhomme se trouvait justement attablé avec quelques joyeux compagnons de plaisir devant une coupe pleine. Une plaisanterie de l’un d’eux venait de provoquer un éclat de rire interminable, lorsque Kohlhaas s’approcha du baron pour lui présenter sa plainte. Le baron lui demanda ce qu’il voulait. Les gentilshommes firent silence à la vue de l’étranger. Mais à peine celui-ci eut-il commencé sa requête et prononcé le mot de chevaux que la compagnie tout entière s’écria :
« Des chevaux ? où sont-ils ? », et se précipita d’un bond à la fenêtre pour les regarder.
À la vue de ces magnifiques chevaux, tous accoururent, sur la proposition du baron, dans la cour. La pluie avait cessé de tomber. Le concierge, l’intendant, les valets, tout le monde se rassembla autour d’eux et examina les bêtes. L’un faisait l’éloge d’un alezan brûlé à l’épaisse crinière ; un autre préférait le cheval bai ; un troisième caressait la croupe d’un cheval pie admirablement moucheté de noir et de jaune. Chacun assurait que c’étaient des chevaux faits comme des cerfs, et tels qu’on n’en élevait nulle part ailleurs dans le pays.
Kohlhaas fit observer gaiement que ces animaux n’étaient pas meilleurs que les nobles chevaliers qui les monteraient, et les engagea à les acheter. Le baron, qu’un vigoureux étalon alezan tentait fort, s’informa du prix. Son économe d’un autre côté le pressait d’acheter une paire de chevaux moreaux qu’il croyait pouvoir utiliser sur les terres, vu qu’il manquait d’un bon attelage.
Cependant, lorsque le marchand eut fait son prix, les gentilshommes les trouvèrent trop chers, et le baron lui dit d’aller offrir ses bêtes aux chevaliers de la Table ronde ou au roi Arthur.
Kohlhaas, qui voyait le concierge et l’intendant s’entretenir à voix basse et jeter sur les deux chevaux des regards significatifs, se sentit pris d’un vague pressentiment et ne négligea rien pour se défaire de ses chevaux. Il lui dit donc :
« Seigneur, ces deux chevaux, je les ai achetés il y a six mois pour vingt-cinq florins d’or ; donnez-m’en trente, et les chevaux sont à vous. »
Deux des jeunes seigneurs, qui se tenaient à côté du baron, laissèrent clairement à entendre que les chevaux valaient bien cette somme. Mais le baron remarqua, en se disposant à se retirer, que s’il donnait de l’argent, ce serait pour l’alezan et non pas pour les deux chevaux noirs. Kohlhaas lui dit qu’il espérait être plus heureux une autre fois, et faire affaire avec lui quand il repasserait. Et après avoir salué le jeune noble, il reprit la bride de son cheval pour s’en aller.
En cet instant, le concierge sortit du groupe et dit à Kohlhaas qu’il l’avait bien entendu, qu’il ne pouvait continuer sa route sans prendre un laissez-passer. Kohlhaas se retourna vers le baron et lui demanda si ce fait qui ruinait toute son industrie était exact. Le baron parut embarrassé et répondit :
« Oui, Kohlhaas, cela est nécessaire. Arrange-toi avec le concierge et passe ton chemin. »
Kohlhaas lui assura qu’il n’avait en aucune façon l’intention de contrevenir aux ordonnances qui pouvaient exister relativement à l’exportation avec des chevaux ; lui promit de se pourvoir des papiers nécessaires dans les bureaux à son passage à Dresde, et le pria, pour cette fois seulement, en considération de ce qu’il n’avait rien su de cette formalité, de vouloir bien l’en dispenser.
« Allons ! dit le baron pressé d’en finir en sentant un vent froid pénétrer ses membres délicats, laissez ce pauvre diable aller ! Venez ! » ajouta-t-il en s’adressant aux chevaliers, et il se disposa à rentrer au château.
Alors le concierge, se tournant vers le baron, prit la parole :
« Il faut du moins que le maquignon laisse un gage comme garantie qu’il tiendra sa promesse. »
Le baron demeura debout sous le vestibule. Kohlhaas demanda ce qu’il pouvait bien laisser, soit en argent, soit en nature. L’intendant dit en balbutiant qu’il pouvait bien laisser les deux chevaux noirs eux-mêmes.
« C’est fort bien pensé, dit le concierge ; une fois que le maquignon aura son passeport, il ne tiendra qu’à lui de rentrer en possession de ses bêtes. »
Kohlhaas se sentit indigné de cette impudence et fit remarquer que son dessein était justement d’aller vendre ses chevaux.
Cependant le gentilhomme grelottait et croisait son pourpoint sur sa poitrine ; et, comme au même moment une bourrasque vint chasser sous la porte toute une avalanche de pluie et de grêle, il s’écria, pour mettre fin à la discussion :
« S’il ne veut pas laisser les chevaux, qu’on le rejette par-dessus la barrière », et il s’éloigna.
Le maquignon sentit bien qu’il fallait ici céder à la force, et il se soumit à cette exigence. Il détacha les deux poulains et les conduisit dans une écurie que le concierge lui désigna. Il les confia à un domestique à qui il donna de l’argent, en lui recommandant de bien veiller sur ses chevaux jusqu’à son retour. Après cela, il reprit sa route pour Leipzig, où la grande foire venait de commencer. Chemin faisant, il tâchait de se persuader qu’il n’était pas impossible qu’une ordonnance de cette nature eût été rendue en Saxe où l’élevage des chevaux commençait à se répandre.
À Dresde, il possédait dans un des faubourgs une maison avec des écuries : c’était en quelque sorte le point central de ses opérations commerciales, et c’est de là qu’il avait coutume de partir pour les marchés moins importants du pays. Dès son arrivée, il se rendit dans les bureaux de l’administration dont il connaissait plusieurs employés. Ceux-ci lui apprirent, ce dont il s’était bien douté, que cette histoire de passeport n’était qu’une invention. Kohlhaas se fit délivrer un acte attestant la non-validité des exigences du gentilhomme, et il sourit du tour qu’on lui avait joué, bien qu’il ne comprît pas encore quel pouvait être le but de cette plaisanterie.
Ses chevaux une fois vendus à son gré, il retourna joyeux à la Tronkenbourg, sans nourrir aucun autre ressentiment contre les auteurs de cette mystification que celui que peuvent exciter les petites misères de cette vie en général. Le concierge, auquel il montra son certificat, n’entra dans aucune explication avec lui et, sur sa demande de reprendre ses chevaux laissés en gage, lui dit qu’il n’avait qu’à descendre les chercher.
Kohlhaas, en traversant la cour, fut tout d’abord désagréablement surpris d’apprendre que son domestique, pour s’être, à ce que l’on prétendait, mal conduit après le départ de son maître, avait été frappé et chassé de la Tronkenbourg. Il demanda au garçon qui lui annonçait cette nouvelle de quelle faute son domestique s’était rendu coupable et qui, depuis l’expulsion de celui-ci, avait pris soin des chevaux. Le jeune homme lui répondit qu’il n’en savait rien, et ouvrit la porte de l’écurie au marchand, dont le cœur plein de pressentiments se gonflait déjà ! Quel ne fut pas l’étonnement de Kohlhaas lorsque, au lieu de ses poulains bien gras et brillants, il aperçut deux haridelles maigres, décharnées, la crinière en désordre, le poil hérissé, montrant leurs os à travers la peau, en un mot la personnification de la misère dans le règne animal ! Kohlhaas, à l’approche duquel les pauvres bêtes firent entendre un faible hennissement, sentit son cœur se révolter et demanda ce qu’on avait fait de ses animaux. Le jeune garçon qui l’accompagnait répliqua qu’il ne leur était rien arrivé de mal, qu’ils avaient reçu le fourrage nécessaire, que, seulement, comme c’était l’époque de la moisson et qu’on manquait de bêtes de somme, on les avait fait travailler un peu aux champs. Kohlhaas se récria contre ces actes de violence, puis, dans le sentiment de son impuissance, réprima sa colère et se mit en devoir de quitter ce repaire de brigands avec ses chevaux, le seul parti qui lui restât à prendre.
Mais le concierge du château, attiré par cette vive altercation, parut soudain et demanda ce qu’il y avait.
« Ce qu’il y a ? répondit Kohlhaas ; de quel droit le baron de Tronka et ses gens se sont-ils servis de mes chevaux sur leurs terres ? Y a-t-il de l’humanité à se conduire ainsi ? »
Il essaya de ranimer avec une badine ses chevaux épuisés et montra qu’ils restaient insensibles. Le concierge, après l’avoir un moment toisé de son regard arrogant, s’écria :
« Voyez-vous ce manant ! Comme si un pareil rustre ne devait pas remercier le ciel de ce que ces rosses soint encore en vie ! Et qui en aurait pris soin d’ailleurs, puisque son garçon a trouvé bon de prendre la clef des champs ? N’était-il pas de toute justice que ses chevaux gagnassent par leur travail le fourrage qu’on leur a donné ? Faire tant de bruit quand il n’y a pas de quoi fouetter un chat ! Trêve de doléances, sans quoi j’ameute tous les chiens, et je saurai bien avec leur assistance rétablir la paix ici ! »
Le marchand de chevaux sentait son cœur battre contre son pourpoint ; il était bien tenté de se jeter sur cet insolent, et il se faisait violence pour ne pas l’étendre dans la boue avec son corps ventru et sa face cramoisie pour l’écraser. Mais dans son équité, un scrupule le retint encore ; au fond de sa conscience, il ne sentait pas la certitude suffisante que tous les torts fussent du côté de son adversaire : il endura toutes les injures, et pendant qu’il réfléchissait en silence sur ce qui s’était passé, il revint auprès des chevaux ; puis en remettant leur crinière en ordre, il demanda d’une voix altérée pour quel motif son garçon avait été chassé du château. Le concierge répondit : « Parce que ce vaurien a fait la mauvaise tête ! parce qu’il s’est opposé à ce qu’on transportât ses chevaux dans une autre écurie, et qu’il aurait voulu qu’à cause de ses rosses on laissât passer la nuit sur le grand chemin aux montures de deux seigneurs venus au château ! »
Kohlhaas eût volontiers donné le prix de ses chevaux pour avoir son garçon près de lui, pour l’interroger et le confronter avec ce grossier concierge. Il était encore debout, indécis sur le parti qu’il devait prendre et caressait ses chevaux, lorsque la scène changea complètement de face par l’arrivée dans la cour du baron Wenceslas de Tronka qui revenait au galop d’une chasse à courre avec une nombreuse société de seigneurs, de piqueurs et de chiens. Il s’informa de ce qui se passait. Le concierge s’empressa de prendre la parole et de dépeindre, en dénaturant les faits, la rébellion inouïe de ce maquignon, sous prétexte qu’on s’était servi de ses rosses ; tout cela au milieu des aboiements et des hurlements des chiens que la vue d’un étranger irritait, et des cris des seigneurs qui voulaient leur imposer silence. Le concierge ajouta avec un rire ironique que le maquignon refusait de reconnaître ces deux chevaux pour les siens.
Alors Kohlhaas, hors de lui, s’écria :
« Non, ce ne sont pas là mes chevaux, seigneur ! Ce ne sont pas les chevaux qui valaient trente florins d’or ! Je veux qu’on me rende mes deux poulains si bien nourris et si vigoureux ! »
Le baron pâlit légèrement, il descendit de cheval et dit :
« Si le coquin ne veut pas reprendre ses chevaux, qu’il les laisse ! Viens, Gauthier ! Hans ! Venez ! » s’écria-t-il en secouant avec sa main la poussière de ses vêtements ; et puis : « Qu’on apporte du vin ! » cria-t-il en entrant dans le château.
Kohlhaas dit qu’il irait chercher l’équarrisseur pour faire écorcher ses bêtes et les faire jeter à la voirie, plutôt que de les ramener en cet état à son écurie à Kohlhaasenbrück. Sans plus se soucier de ses poulains, il les laissa, s’élança sur sa monture et disparut, affirmant qu’il saurait bien se faire rendre justice.
Il galopait déjà sur la route de Dresde, lorsqu’en songeant à son domestique et à l’accusation portée contre lui au château, il ralentit sa monture, puis soudain, après un millier de pas à peine, fit volte-face et se dirigea du côté de Kohlhaasenbrück pour recevoir la déposition de son garçon, chose qui lui semblait de toute justice avant de faire aucune démarche. Dans le cas où son garçon se serait rendu coupable, ainsi que le concierge l’en accusait, il était décidé à subir la perte de ses chevaux, comme une sorte d’expiation de la conduite de son garçon. D’un autre côté, un sentiment tout aussi respectable prenait de plus en plus racine en son cœur, à mesure qu’il avançait et qu’il entendait, partout où il s’arrêtait, parler des exactions exercées par les habitants du château sur les voyageurs. Ce sentiment lui disait que, si toute cette aventure, comme il s’en doutait, avait été concertée et forgée d’avance, il était de son devoir d’employer tout pour se faire rendre justice et mettre désormais ses concitoyens à l’abri de ces brigandages.
Dès son arrivée à Kohlhaasenbrück, après avoir embrassé Lisbeth, sa femme dévouée, et ses enfants qui le caressaient, il demanda des nouvelles de son domestique, le principal valet.
Sa femme lui dit :
« Ah ! cher Michael, ce pauvre Herse ! Figure-toi qu’il y a quinze jours à peu près le malheureux nous est revenu dans un état pitoyable, blessé et tellement maltraité qu’il pouvait à peine respirer. Nous le faisons se coucher. Une fois dans son lit, il crache le sang et nous raconte, sur nos instances, une histoire à laquelle personne ne comprend rien. Il dit que, laissé par toi au château de Tronkenbourg avec des chevaux, auxquels on avait refusé le passage, il a été maltraité de la manière la plus infâme et forcé de quitter le château, sans qu’il eût été possible d’emmener les chevaux.
– Ah ! dit Kohlhaas, en déposant son manteau. Et est-il rétabli maintenant ?
– Aux crachements de sang près, répondit-elle, il est en voie de guérison. Je voulais, poursuivit-elle, envoyer de suite un autre valet au château pour prendre soin des chevaux jusqu’à ton retour. Car Herse, ayant toujours fait preuve de franchise et de fidélité plus qu’aucun autre domestique, je ne pouvais mettre en doute ses paroles appuyées de tant de preuves et supposer qu’il avait perdu les chevaux d’une autre manière. Mais lui me conjure de n’exiger de personne d’exposer sa vie dans ce repaire de brigands, et de faire plutôt le sacrifice de ces bêtes.
– Est-il donc toujours au lit ? demanda Kohlhaas en dénouant sa cravate.
– Depuis quelques jours, reprit Lisbeth, il se promène un peu dans la cour. Enfin, tu vas voir que tout ce qu’il avance est exact, et que c’est encore une de ces violences comme on s’en permet depuis quelque temps au château envers les étrangers.
– C’est ce qu’il me faut d’abord examiner, répliqua Kohlhaas. Fais-le venir un peu ici, Lisbeth, s’il est levé ! »
En disant ces mots, il s’assit sur le fauteuil ; et sa femme, heureuse de le voir si calme, alla chercher Herse.
« Qu’as-tu fait à Tronkenbourg ? lui demanda Kohlhaas, lorsqu’il entra avec Lisbeth dans la chambre. Je ne suis pas tout à fait content de toi. »
Le garçon, dont la pâle figure se couvrit à ces mots d’une légère rougeur, se tut un instant, puis il répondit :
« Vous avez bien raison, maître ; car une mèche soufrée que je portais providentiellement avec moi pour incendier ce repaire d’où j’avais été chassé, je l’ai jetée dans l’Elbe, en entendant les vagissements d’un enfant. Je me dis en moi-même : Que la foudre de Dieu le réduise en cendres ; pour moi, je n’en ai pas le courage ! »
Kohlhaas dit d’un ton pénétré :
« Mais enfin, pourquoi t’a-t-on chassé du château ? »
À quoi Herse répliqua en essuyant la sueur qui coulait de son front :
« Ah ! pour une grande faute, maître, mais ce qui est fait est fait. Ne voulant pas laisser tuer les chevaux de fatigue en les envoyant aux champs, je dis qu’ils étaient encore trop jeunes et qu’ils n’avaient jamais été attelés.
– En cela, tu n’as pas dit tout à fait la vérité, reprit Kohlhaas en cherchant à dissimuler son trouble ; tu sais bien qu’au commencement du printemps dernier on les avait déjà attelés quelquefois. Au château où tu étais pour ainsi dire comme un hôte, tu aurais pu, en raison des besoins de la moisson, te montrer un peu plus complaisant et mettre une ou deux fois les chevaux à leur disposition.
– C’est ce que j’ai fait aussi, maître. Je me suis dit, en considérant leur air courroucé, que cela ne serait pas la mort de mes chevaux. Et, le troisième jour, je les attelai et je rentrai trois charges de blé. »
Kohlhaas, qui se sentait le cœur gros, baissa les yeux et reprit :
« On ne m’a rien dit de cela, Herse !
– C’est pourtant la stricte vérité. Tout mon crime a été de refuser de remettre les chevaux à la voiture à midi, lorsqu’ils venaient à peine d’avoir mangé, et comme le concierge et l’intendant m’offraient de me fournir en échange le fourrage pour que je misse dans ma poche l’argent que vous m’aviez laissé à cet effet, j’ai refusé leurs propositions et leur ai tourné le dos.
– Mais ce n’est pas pour ce manque de complaisance qu’on t’a chassé ?
– Non, certes ! s’écria Herse ; c’est pour un crime bien autrement impie ! Vers le soir, deux chevaliers étant venus au château, on fit occuper l’écurie par leurs chevaux et on attacha les miens à la porte de l’écurie. Et comme je demandais au concierge qui les avait délogés, où il fallait mettre mes bêtes, il me montra une étable à cochons en planches adossée au mur du château.
– Tu veux dire probablement que c’était une écurie si mauvaise qu’elle ressemblait plutôt à une étable à cochons ?
– C’était une véritable étable à cochons, maître ; et si véritable, que les cochons y entraient et en sortaient à tout moment ; je n’y pouvais rester debout.
– Peut-être n’y avait-il pas d’autre place pour tes chevaux ; ceux des gentilshommes avaient en quelque manière droit à plus d’égards.
– La place était étroite, dit Herse en baissant la voix. Il n’y avait alors que sept chevaliers au château. Si c’eût été vous, vous auriez sûrement fait entrer les chevaux dans l’écurie. Je manifestai l’intention d’aller me louer une écurie dans le village ; mais le concierge prétendit qu’il devait avoir les yeux sur mes bêtes, et m’avertit de ne plus m’aviser de les faire sortir de la cour !
– Hum ! dit Kohlhaas, que fis-tu alors ?
– Comme l’intendant assurait que les deux chevaliers ne feraient que passer la nuit au château et qu’ils repartiraient le lendemain, je conduisis mes chevaux dans l’étable à cochons. Mais le lendemain s’écoula sans que les chevaliers songeassent à repartir ; et le troisième jour, j’appris dès le matin qu’ils resteraient encore quelques semaines au château.
– En définitive, interrompit Kohlhaas, cette étable n’était pas si inhabitable que tu l’avais pensé en y fourrant le nez la première fois !
– C’est vrai, poursuivit Herse. Lorsque je l’eus un peu balayée, c’était supportable. Je donnai un sou à la servante pour reléguer les cochons en un autre lieu. Pendant le jour, je m’arrangeai de manière à permettre aux chevaux de se tenir debout, en enlevant, dès le matin, de dessus les lattes, les planches que je replaçais le soir. De cette façon, ils levaient la tête en dehors du toit, comme des oies, et regardaient du côté de Kohlhaasenbrück ou de quelque endroit plus sortable que ce réduit.
– Mais alors, encore une fois, me diras-tu pourquoi on t’a chassé du château ?
– Maître, je puis vous l’affirmer, tout simplement parce qu’on voulait se défaire de moi. Voyant que, tant que je serais là, ils ne pourraient venir à bout de faire crever les chevaux, tous les gens dans la cour, dans la salle des domestiques, me faisaient une mine furieuse ; et pendant que je me disais : “Faites toujours vos grimaces à vous tordre la gueule”, ils provoquèrent des occasions de querelles et me jetèrent hors de la cour !
– Mais le motif, s’écria Kohlhaas. Il faut bien qu’ils aient eu un motif pour cela !


OEBPS/images/Fig2.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
MILLE*ET*UNE-NUITS





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
I

LINRICH

VON KLEIST

Michael Kohlhaas

Traduction de I’allemand par

M. L. Koch

Note pour une adaptation cinématographique par

Arnaud des Palliéres

Couverture de
Olivier Fontvieille

EDITIONS MILLE ET UNE NUITS





